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MODES 

Les costumes sont si 
étroits, l'on pourrait presque 
diré si étriqués, qu'ils sem-
blent sonner la fin pro-
chaine de la facón droite. 
Quand une mode en arrive 
a ce degré d'exagération, 
comptez qu'elle est bien 
prés d'étre remplacée par 
une mode qui sera son an-
tipode. 

Le fourreau Récamier fait 
le bonheur des jeunes fem-
mes elegantes; mais il n'est 
tres joli que s'il est porté 
par une femme faite au 
moule. 

II se fait en ce moment 
en foulard, en faille, en fin 
cachemire. 

C'est une robe toule píate, 
á pointe sur les hanches et 
fioncée derriére, avec un 
corsage un peu froncé fermé 
au dos par des agrafes 
mousqueton; une étroile 
ceinture en ruban arrétée, 
derriére, par un chou; la 
manche á coude, ouverte 
extérieurement pour laisser 
passer la dentelle de la man-
chetle. 

Voila, mesdames, la dcr-
niére mode. 

Celte robe dessine un peu 
trop les formes, a notre 
avis, mais non pas á celui 
de la majorité féminine. C'est pittoresgue, disaient 
a nos cdtés deux elegantes en regardant passer 

Costume Waiieau en faille bleu palé et dentelle. 
De Madame Pelletier-Vidal, 17, rué Duphot. 

Mmt du B. et sa filie, admirablement habillées de 
ce fourreau. Le mol nous a para dróle. 
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Que portcr avec celte facón qui ne doit pas étre 
dcrasée par un trop long vélement? 

L'écharpe? Elle est parfois génante; la petile 
vesle tres courte est par trop négligée; reste le 
out petit collct en drap léger á trois pélerines éla-
gées et découpées á leur bord inférieur. Avec une 
tres belle agrafe ancienne il fera, ce me semble, 
bon efTet sur le fourreau Récamíer. A propos d'agrafes 
anciennes, ai-je dit á mes lectrices qu'il y en a de 
fort originales a l'exposition norwégienne? 

Voici un nouveau genre de costume creé pour 
l'ouverture de la chasse, costume de réception cyné-
gélique, qui a une gráce toute particulióre. II est 
encoré de facón píate. 

Mmo Gradoz, qui nous l'a montré, BOUS a dit qu'il 
plaisait beaucoup et qu'il lui en a été cominandé 
plusieurs. 

Celui de Mmo de Fournelle, une elegante... chic, est 
en tulle rouge & grosses pastilles, el en salin noir. 

Une pre'iniére robe en salin noir a jupe froncée et á 
corsage agrafé derriére a, au bord, un tuyauté de 
satín; la manche est píate. Dessus se passe une robe 
en tulle rouge, á pastilles, froncée devant et au dos; 
la jupe montee par des fronces et une ceinture en 
satin noir á longs etlarges pansderriére; la manche 
large et froncée, tres épaulée, une enorme ruche de 
tulle de soie noir á l'encolure. 

L'inverse se fait : tulle noir et premiére robe 
rouge. 

Costume d'un tout aulre genre, pour les courseset 
les excursions, le Coating, c'est la facón tailleur : 

Une étoffe tirant sur la couleur du nankin qui, par 
parenthése, revient á la mode. 

Et qui done a remis á la mode cet anclen lissu de 
colon, le nankin? Les élégants, qui s'en font faire 
des complets, qu'ils porlent en villégialure. Ce que 
nous avons rencontré de pékins (pardon!) vélus de 
nankin est incomptaUe : de Deauville a' Cabourg et 
tout le long de la cólc normande, dans ees pelites 
stalions balnéaires qui se donnent la main de Villers 
a Langrune, c'est un uniforme. 

Revenons au costume creé par Mmo Gradoz. 
II est droit avec une premiére jupe faite de plis 

creux et tres píate sur les hanches, et une seconde jupe 
froncée ouverte devant, on raméne la pointe de l'an-
gle au bas de la laille derriére; cela se fait pour 
les deux cotes qui sont joints par un enorme nceud-
papillon en ruban. A ce nceud s'arréte la pointe du 
corsage-veste qui a un gilet en nankin á longue 
basque dépassant la vesle. La manche ronde s'ouvre 
sur une sous-manche de nankin. 

La doublure de nos jaquettes est en lustrine de 
soie grise ou blanche á pastilles noires. C'est vous 
diré qu'en ce moment tout est á la pastille, doublure 
comme étoffe. 

Ce sont ees petits détails qui donnent la mesure 
del'élégance mondaine; les jeunes femmes nc s'y 
trompent pas; elles ont bien vite fait, sur un rien, 
d'édifler le degré de recherche fine ou de non élé-
gance de chacune. 

Nous avons vu, dans nos soirées du casino, de jolis 
bijoux. Nous ne dirons pas que les femmes s'en 
couvrent, mais elles enportentsuffisammentpour ce 
genre de reunión. 

Un bijou sans prétention, mais qui n'est pas ordi-
naire, c'est le gros chaínon en or ou en argent, mis 
en collier; on y assortit le bracelet. L'on met en 
profusión des bracelets de toules sortes : des cer-
cles d'or, plats, ronds, a facettes, graves ou non; 
quelques-uns avec devise, iniliales ou le nom enlier 
en pierres fines ou en relief, d'un ton d'or différent 
de celui du bracelet. Les boucles d'oreilles com-
mencentas'allonger un peu; quene peuvent s'allon-
ger les doigls pour supporler la quanlité de bagues 
que l'on met parfois! 

Un mot sur le corset de batiste de Mm6 Billard. Les 
baleines et les ressorts sont poses de facón a donner 
le soutien nécessaire; la coupe est excellenle. Pour 
l'élé, c'est le corset voulu. 

II se fait en batiste vieux rose, créme, bleue 
et se double ou non de cette méme batiste. Tous 
les détails sont soignés et coquets. Une gamilure de 
batiste, avec broderie de soie camaVeu, borde le haul 
et le bas qui recoivent un ruban de moire as-
sorti. Tout concourt á en faire un corset de luxe 
confortable et agréable au porlé. C'est la derniére 
créalion de Mme Billard, qui demeure, 4, rué Tron-
chet. 

CORALIE L . 

Excellentes les chaussures de la maison Henri Eahn, 
55, rué Montorgueil, et bien faites et camhrant le 
pied d'une facón elegante. La bolle Comtesse de París, 
á 14 fr. 50 cent., est d'une coquelterie charmante et 
inusable, qualité que toutes nous apprécions; elle 
est en cbevreau mat et á boutons. 

La botte Parisienne moule le pied dans une forme 
si bien coupée qu'elle ne gene pas pour la marche; 
elle est fine, se porle en toilette de visite aussi bien 
que couramment; elle coúte 21 fr. 50. Faut-il indi-
quer les chaussures pour le bord de la mer, les 
excursions et les voyages ? Cette nomenclature nous 
semble superflue puisque vous pouvez, en faisant la 
demande du catalogue ¡Ilustré, qtíi vous est envoyé 
franco, choisir Yous-méme le genre qui vous con-
vient. La chaussure pour les garconnets est solide 
et, en previsión de la chasse, leurs papas et leurs 
grands fréres trouveront toutes sortes de souliers 
pratiques. 

HYGIÉNE 

Maison Guerlain, 15, rué de la Paix 

Vous étes-vous arrélées á l'Exposiüon devant l'élé-
gant boudoir oü sont exposés les produits de la mai­
son Guerlain? Quelle jolje décoration et que de goút 
dans le choix de ees vitrines et de ees meubles! 
M. Guerlain, le président de la section de la par-
fumerie, est hors concours. C'est vous diré, mes-
dames, que lorsque nous vous recommandons les 
produils de celte maison, vous pouvez avoir une 
confiance entiére dans leur préparation et le choix 
des matiéres premieres. Succés oblige. 
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On se parfuinc beaucoup, c'est la niode, mais il 
faul changer de parfum selon la saison. En été, les 
odeurs fraiches lelles que la veiveine, le cidral sont 
préférables, ainsi que l'exquise eau de Cologne Im-
périale Russe dont on devrait faire un usage con-
tinu. Celto eau est bonne non seulement pour la toi­
lette et le mouchoir, mais aussi contre le mal de tete 
qu'elle dissipe. Pour les frictions, elle délend les 
nerfs et rend les muscles souples. Une friclion 
bien faite repose. 

La Gompagnie Francaise 
des machines á coudre 
oceupe la piemiére place 
a l'Exposilion du Champ 
de Mars. M. Vigneron, qui 
est l'ingénieur de cette 
compagnie et l'inventeur 
de plusieurs machines, n'a 
plus á atiendre de recom­
penses, les ayant toules 
obtenues aux Expositions 
precedentes : médailles 
d'or et diplomes d'hon-
neur. La machine n° 3, 
par ses nombreux perfec-
tionnements, est a notre 
avis la perfection méme. 
Facile a mettre en mou-
vement, son mecanismo 
est si doux qu'il ne fati­
gue pas. Elle fait aussi 
bien les iravaux les plus 
fins que les plus grossiers, 
en un mot, elle est pour 
les familles, comme pour 
les couturiéres, un auxi-
liaire précieux. Nous avons 
deja dit qu'elle a élé choi-
sie pour les écoles profes-
sionnelles de la Ville de 
Paris, 

HYG1ENE 

DE LA CHEVELURE 
Costume en lainage bleu et 

De Madame Pelletier C'est pour nos nouvelles 
lectrices que nous parlons 
des heureux resultáis oblenus par l'eau et la pom-
made vivifiques de A. B., chimiste, chevalier de la 
Legión d'honneur. Nos abonnées anciennes ont su en 
apprécier les tres bons effets; nombre de lettres ral­
les ten t. 

Ces excellentes préparations, recommandées par 
les médecins, arrétent la chute des che veux, les font 
abondamment repousser, méme aux places dégar-
nies, et leur emploi est des plus efficaces aprés les 
longues maladies et surtout les maladies éruptives. 

En faire un usage continu c'est étre assuré de con-
server ses cheveux brillants, de ne les point voir 
se décolorer trop tót et d'en prevenir la perte. 
Aux personnes dont les cheveux ont blanchi pré-
malurément, elles rendront la couleur primitive. 
Pour l'usage habituel mettre la pommade trois fois 
par semaine et faire deux lotions d'eau. Ghez M. L. 
Bonneville, 6, rué Jean-Jacques-Rousseau, a Mont-
moreney (Seine-et-Oise). 

A ce 11 es de nos lectrices 
désireuses de conserver ou 
de recouvrer un teint pur 
et transparent, nous con-
seillons d'employer le Lait 
antéphéligue ou Lait Can­
des t avec trois quarts d'eau, 
contre les rougeurs, les 
boutons, le hale, les ru-
gosités, les rides preco­
ces, les piqúres d'insectes. 

Quelques gouttes dans 
un verre d'eau rendront a 
la peau faliguée, sa fer-
meté, sa fraicheur et sa 
souplesse, et calmeront 
toute irritalion ou dénian-
geaison. 

Candes et C">, 26, boule-
vard Saint-Denis, et chez 
les parfumeurs et coif-
feurs. 

UN BON CONSBIL 

Souvent, au moment de 
la croissance, garconnets 
et filltties ont une ten-
dance á se teñir le corps 
courbé, la poitrine rentrée 
et les épaules arrondies. 
Pour faire disparaltre rapi-
dement ce vilain défaut, 
qui peut avoir des suites 
fácheuses, nous recom-
mandons tout particulié-
rement á nos leclrices le 

redressew dorsal de E. Leroux. Cet appareil est on 
ne peut plus efficace pour rejeter les épaules en 
arriére, développer la poitrine et corriger la voussure 
du dos. Tres simple, tres léger, facile a porter, il est 
invisible, ne se déplace jamáis et ne s'accroche á 
aucun vétement. II y en a pour toutes JeB tailles; il 
suffit d'indiquer l'áge. Franco, 10 franes. Maison 
Fichot, bandagiste, orlhopédisle expert dea minis-
téres de la guerre et de la marine, 17, rué du. Quatve-
Septembre, Paris. 

m íiik 
drap blanc brodé de soutache. 
'-Vidal, 17, rué Duphot. 

—«-í-fc^rwr; 
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Exp l i ca t i on des Gravures no i r e s (pages 37 et 39) 

Costwne Watteau en dentelle et en ftxille bleu pále 
brodée au pasté, vu de dos et de trois quarts de face. 

La sous-jupe en taffetas avee le tablier couvert de tulle 
dentelle. La jupe en faille, tres longue derriére pour 
(ournir le pli Watteau qui se flxe á l'encolure du dos, 
se releve en panier et s'ouvre largement sur le tablier. 
Le corsage a les cótés du devant plissés et un plastrón 
décolleté carrément en tulle-dentelle; une ceinture 
brodée faisánt pointe se termine en deus bouclettes. 
La manche un peu froncée á l'épaule, avec une enga-
geante en dentelle et un nceud. La broderie orne le 
dessus du pli Watteau, la spirale de gauche et le bord 
droit de la jupe. 

Costume en lainage bleu et drap blanc brodé de sou-
tache en soie bleue. — Sous-jupe en taffetas et tablier en 
drap blanc, orné, au bas, de deux broderies étagées; les 
les de derriére en lainage bleu sont plissés. Corsage : le 
dos en lainage bleu, le devant en drap, coupé verticale-
ment d'une broderie sur laquelle se drape de plis un 
second devant en lainage bleu qui fait comme une 
vaste arrondie et fuyante, un peu ouverie ú l'encolure. 
Cet effet est produit par le groupe de plis que maintient 
sur la poitrine une traverse bleue. A la manche, brode­
rie sur drap blanc en parement. col semblabic. 

Expl icat ion de la Gravure co lo r iée 4741 

Costume en pékin crime et chavaron d dessin broché 
et hurah chaudron. — La jupe en pékin. Les rayures 
mises transversalement, de méme a la chemisette fron­
cée et a la manche qui se fronce á un poignet en uni 
avec une draperie-jockey dans le haut. Le corsage, 
auquel se monte par des fronces une jupe en uni ou-
verte en rideau et descendant á droile en spirale, est 
largement ouvert sur la chemisette qui est froncée a un 
col droit, avec une petite draperie-ílchu attachée, devant, 
par un flot d'étroit ruban. Bas de soie chaudron. Souliers 
vernis. Gants de Suéde. Chapeau en paille belge; le bord 
tendu de tulle et, dessus, des ailes entrecroisées sur un 
chirTonnó de gaz. 

Costume en erépe de Chine broché e( gafe de soie, — 
Jupe en taffetas créme, le tablier couvert de gaze 
rehaussé de deux volants en tulle plissé autour desquels 
passent alternativement, dessus et dessous, deux rangs 
de comete cerise; cette méme garniture se répéte á la 
collerette-guimpe et au plissé de tulle qui complete la 
manche, dont le haut est en crépe de Chine, avec un 
crevé extérieqr en tulle. La robe, en crépe de Chine, a 

sa jupe qui forme un léger bouillon monté au bord du 
corsage dont le devant est en tulle froncé; des plis éche-
lonnés relévent en biais le cote droit, le gauche est 
légérement mouvementé. Bas de soie et souliers mor-
dorés. Chapeau en paille rouge et crin créme ¡ la calottc 
couverte de gaze, avec des oiseaux piqués dessus. 

Costume de plage pour petit garcon de 7 ans et plus.— 
Mol le ton blanc. Pantalón rejeté en revers au-dessous du 
genou. Chemise en percate nankin á rayures rouges, et 
veste ouverte, dessus, avec un col rabattu. Nceud de 
era vate et bas marine. Casquelte assortie a la chemise, 
avec visiére et cache-nuque. 

Costume pour petit gargon de 6 d 10 ans. — La culolte 
froncée au-dessous du genou est en escot marin, ainsi 
que la veste qui s'ouvre et s'enfuit sur une blouse en 
flanelle rouge serrée dans une ceinture de cuir et dont la 
manche sort en bouillon de celle de la veste; celle-ci, 
arrondie extérleurement, est fermée par trois boutons. 
Col en toile et oravate a la Collin, bleue a paillettes 
créme. Cbausscites rouges. 

-»^vWJ/ / \»~ 

C A U S E R I E 

A propos de VÁngelus et de la Tour Eiffel. 

i TOUS voulez, madame, je vas vous 
conduire a un endroit de la forét 
ousque Yon voit la Tour Eiffel. 

Cetle séduisanle invilation me 
fut adressée lasemaine derniérepar 
l'un des aulomédons de Fontaine-

bleau á qui je demande quelquefois de me promener. 
— Grand Dieul m'écriai-je, n'en faites rien, je 

viens justement ici pour ne plus la voir. 
— A la bonne heure, répondit le cocher, sentant 

qu'il avait fait fausse route, j 'aime autant ca, parce 
que si vous voulez le savoir, on ditbien qu'on l'aper-
coit du c6té du rocher Saint-Germain, mais moi j 'a i 
eu beau, jusqu'a présent, écarquiller lesyeux, je n'ai 
ríen vu du tout! Aprés ca le lemps n'était peut-étre 

pas assez clair; ca serait étonnant qu'on ne la voie 
pas de Fontainebleau, puisqu'il parait qu'on la voit 
de partout. Hue Cocotte 1 

A la Cáveme des Brigands : — Ah! madame, me 
dit la Iraditionnelle marchando de cannes et d'objets 
de bois sculptés, vous m'élre?mez aujourd'hui; il ne 
me vient guére personne cette anuée et encoré ceux-
ia ont la bourse vide. Gomment voulez-vous qu'on 
se laisse tenter par ma marchandise quand il parait 
qu'il y a tant de belles choses á cette Exposition! 
Et pourtant jamáis ma boutique n'a été mieux garnie, 
regardez! 

Je regardeen effet et je vois l'assortiment ordinaire 
de bátons joliment travaillés, de paniers, de porte-
plumcs, de couteaux a papier, d'écritoiies, de boites 
de loutes sortes taillés dans le chéne et le genévrier, 
plus quelques ceuvies inédilés telles qu'un certaiü 
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écureuil casse-noisetle sculpté d'une main d'arliste, 
un cerf du plus joli mouvement, un hibou méditatif 
tres dróle, une canne curieuse autour de laquelle 
s'enroulent des serpents. * 

— Ne dirail-on pas qu'ils sont en vie? s'écrie la 
marchande en me la faisant admirer. Dame! c'est 
que celui qui l'a imaginée se connait en vipérea, 
c'est le pére Rossard, qui ramassait autrefois toutes 
celles de la forét. Maintenant il est vieux, il ne peut 
plus faire ce métier-lá, mais ses anciennes coDnais-
sances luí tiennent compagnie tout de méme ¡ il fait 
leur portrait de souvenir, voyez-vous! 

Et tout á coup je me rappelle cette figure singu-
liére du pére Rossard, le chasseur de vipéres, l'un 
des lypes les plus caractéristiques de Barbizon, avec 
sa figure tannée oü étincelaient deux petits yeux de 
charmeur, sa taille maigre et voútée par l'habitude 
de marcber en se penchant, l'oreille ouverte a tous 
les frólements de reptiles, et sa boite grillée oü l'on 
voyait se tordre en sifllant celles qu'il appelait ses 
chéries, ses mignonnes Quelquefois aussi dans une 
autre cage il portait de gros lézards verts aux reflets 
d'émeraude que je me suis souvent attardée á voir 
déguster du lait avec des mines si Mandes 1 C'est 
une femme maintenant qui collectionne les lézards; 
quant aux vipéres, on ne leur donne peut-étre plus 
suffisamment la chasse. Elles dorment en repos sur 
les gres, tandis que le pére Rossard, devenu artiste, 
fait de la sculpture. Et ne croyez pas que ce noni 
d'arliste je le donne par ironie, aux imagiers de la 
forét; nombre d'enlre eux le méritent; il y a tel fac-
teur qui, tout en menant sa rude vie de piéton, com­
pose des figures, des groupes; puis il les exécute sa 
journée faite, a l'aide d'une racine et d'un couteau, 
avec un véritable talent, un talent qu'il ne tient que 
de lui-méme et d'une observation tres attentive de 
la nature. 

— Vous ne voulez pas de ce manche a tete de 
chien'me dit la marchande, tres connaisseuse a sa 
maniere et aussi fine appréciatrice de ce qu'elle 
veud que pourrait l'étre le plus madre des marchands 
de tableaux. II est un peu massif, mais le facteur est 
malade; quand il l'a fait, il n'avait pas tous ses 
moyens; aussi ce pauvre homme le donne k bas 
prix... II faut bien s'acheter un pot-au-feu I... 

Devant ce rustique étalage, je suis prise d'une en­
vié folie d'encourager los arts; rien ne me parait plus 
charmant que cet emploi donné par de pauvres fo-
restiers aux longues veillées d'hiver, aux halles sur 
le bord du chemin, íi tous les rares momenis de loi-
sir d'une vie rude et laborieuse. Chacun de ees 
objets, méme parmi les plus modestes, .me semble 
avoir une touchante bistoire, représenter la part que 
l'imagination, le goút, une maniere d'idéal peuvent 
avoir dans la vie des humbles. Je me retiens ¡i 
grand'peine de diré a une bande de touristesanglais 
qui, venus de Paris visiter la cáveme, font soudai-
nement irruption sur les rochers : — Ne dépmsez 
pas toutes vos guiñees á l'Exposition. Réservez 
quelque chose pour les vipéres sculptées du pére 
Rossard ou pour les couteaux á papier du facteur! 

Mais, si j'en crois les paysans, ma recommandation 
ne servfrait pas a grand'chose : — Allez, tous ees 
étrangers-lá ne nous arrivent que la poche videj et 

les gensse de Paris ne viennent pas du tout... is-ont 
du monde á recevoir... du monde de loin.... i restent 
chez eusse; ca ne fait pas nos affaires, non 1 

En effet, les jolies maisonnetles de Barbizon, si 
séduisantes pouriant sous leurs guirlandes de gly-
cine en fleur et leurs bouquets de roses coquettement 
attachés, portent toutes un écriteau qui indique 
l'abandon. D'ordinaire elles sont retenues avant les 
vacances, mais qui done se soucie des bois et des 
champs une année d'exposition ? A peine vient-on 
respirer une bouffée d'air á l'hotel de La ForSl, cet 
élégant hotel do famille, genre chalet qui, depuis 
peu, fait concurrence aux vieilles auberges de pein-
tres. II n'a qu'un défaut cet hotel: il est trop corred; 
il n'est pas en harmonie avec le cadre; il détonne sur 
la rusticilé environnante; il eut fait le désespoir des 
patriarches de la forét, Millet et Rousseau, dont les 
ptofils de bronze incrustes dans le roe k quelque 
distance de la, sedétournent de lui, sévéres et désap-
probateurs. Pourtant Millet ne fut pas l'espéce de 
sauvage qu'un article du Fígaro, qui fit scandale 
dans la localité, a dépeint derniérement vélu de 
peaux de bétes. On peut porter une peau de bique 
l'hiver, sans se mettre pour cela hors de toute civi-
lisation. 

La vie du grand peintre était a peu prés celle que 
continuent k mener en forét sa veuve, son fils et la 
plus jeune de ses filies; une vie tres simple et tres 
digne, dans laquelle une bien petite part est faite á 
la queslion d'argent; distinction rare de nos jours. 
Au moment de la vente Secretan, j'étais k Barbizon 
oü la nouvelle, démentie ensuile, de l'acquisition de 
YAngelus par l'Etat produisit naturellement beau-
coup d'effet; c'était comme un triomphe pour tout le 
pays. Eh bien! il n'y eut de la part des héritiers de 
Millet aucun retour amer sur le temps oü leur pére 
donnait ses chefs-d'oeuvre á un prix dérisoire. Quel 
benéfico la famille tirait-elle des 550,000 franes ob-
tenus aux enchéres? Aucun; mais elle ne s'en ré-
jouissait pas moins : le génie de cet infatigable 
travailleur, si peu recompensé de son vivant, était 
enfin reconnu et l'une de ses plus belles toiles res-
tait & la France. Les Millet n'en demandaient pas 
davantage. L'abandon de VÁngelus k l'Amérique dut 
leur étre une peine profonde. Pour ceux que la des-
tinée de ce tableau ne touche pas d'aussi prés, pour 
les gens raisonnables, quoiqu'artistes, qui n'ad-
mettent point qu'une ceuvre moderne soit payée un 
demi-million, quand on aurait á meilleur marché un 
Raphaül ou un Léonard, le desastre semble moins 
grand. II est bon que la renommée de notre écue 
francaise se répande hors de chez nous; il est bon 
que nous conservions de l'argent pour actieter aux 
peintres dont les uoms ne sont pas encoré célebres, 
tout en méritant de l'étre, des ceuvres qui peuvent 
valoir VÁngelus, lequel, d'ailleurs, nous reste un peu 
gráce á la superbe eau-forte de Bracquemont. 

Songeons au plaisir que des billets de mille franes 
donnés á propos eussent fait autrefois au peintre, 
peu apprécié dans sa jeunesse, bien qu'il soit au-
jourd'hui l'objet d'un engouement proche de l'extra-
vagance, et táchons de ne pas recommencer envers 
d'aulres l'irréparable injustice dont nous nous soni-
mes rendus coupables á son égard. 
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Costume en foulard á rayures venes 
Costume en faille bleue el surab a rayures blanches et bleu pále, garni de broderie hollandaise. 

De Madame Gradoz, 67, rué de Provence. 

Costume en foulard a ragures verles et éreme el 
velours veri foncé. — La jupe en foulard recoit, 
i droite, un crevé plissé en surah créme, puis 
un encadrement de velours qui remonte de cha­
qué colé du crevé; deux plus étroites banies au 
tablier, qui se releve, á gauche, de quelques plis. 
Le corsage agrafé, a droite, sous une bande de 
velours, est coupé a gaucha, au-dessous de l'épaule 
et transversalement, d'une aulre bande, de la-
quelle part une bande plus étroite qui se réunit 
a la taille avec lea deux auires; la un chou les 

fixe sur la ceinture en relenant des coques et 
leurs pans. La manche coupée de velours, tenni* 
née par une dentelle plissée. 

Costume en faille bleue et surah a rayures ¡lan­
ches et bleu pále, ceües-ci brochées, et broderie 
hollandaise. — Les de derriére en uni; le tablier 
en broché; une broderie hollandaise applíquée 
au has remonte a gauche jusqu'á la taille. Cor­
sage de dessous bleu palé plissé et traversé en 
biais par une broderie qui passe sous la ceinture 
et semble rejoindre celle de la jupe. La veste en 

uní tres courte 
et tres ouverte, 
avec un col en 
broderie; & la 
manche, u n 
jockey et re-
vers assor t i s . 
Ceinture en 
faille nouéeder-
ríére. 

Dtux japóns 
de dessous élé-
gants. — L'un 
en t a f f e t a s 
changeant, est 
garni de deux 
volante en den­
telle separes 
par un volant 
en la fictas de-
ehiqueté, com-
me le tout pe t i t 
du h o r d . La 
p o s e de ees 
volants donne 
un cintre. Nceud en taffetas, ainsi 
que la ceinture. 

Jupón surplis en taffetas eró­
me. — On pose sur le jupón 

e créme mise a plat. Une ceinture en taffetas créme, 
btf derriére. 

Devant de corsage en 
file t brodé de jais, avec 
une frange pluie de 
perles au contour et 
trois rangs de perles 
en épaulette. Se met 
sur le corsage d'un 
costume décolleté noir 
ou de couleur som­
bre. 

Costume en foulard a 
pois et tulle brodé pour 
fillelte de 8 ans etplus. 
— La jupe, largement 
plissée derriére, píate 
devant, recoit un ta­
blier en gros tulle 
brodé froncé au-dessous 
de la taille; une echar­
pe en ruban i. droite. 
Veste en foulard, forme 
carree, arrélée a la tail­
le, tres ouverte sur une 
chemiselte en surah 
froncée, montee a un 
empiécemeni en den­
telle comme le col-re-
vers. 

Devant de corsage en íliet brodé de perles 
de M<" Thírion, 

47, boulevard Saint-Michel. 

-% 

Jupón surplis en taffetas créme. 
Deux modeles de Mademoíselle Thlrion. 

I «89 

Costume en ftulard á pola 
et tulle brodé, pour ílllette de 8 ans et plus. 

De Madame Taskin. 

Hooe en lainage créme 
a raies zigzaguees rou­
ges, pour enfant de 6 ans 
etplus.—La. jupe fron­
cée est applíquée au bas 

d'une grosse 
broderie rouge 
et créme. Em­
piéceme nt as-
sorti auquel se 
monte le cor­
sage qui est 
froncé. Cein­
ture en ruban 
rouge noufe de 
celé. Manche 
píate avec un 
gigot dont le 
bas frisotte en 
volant. Chaus-
settes & rayu­
res rouges et 
souliers nbirs. 
Chapeau en 
paíl le créme 
garni de Üeurs 
des c h a m p s 
avec la passe 
relevée croquée 
de cote. 

Aprés les modeles de jupón élé-
gants donnés ci-dessus, nous al-
lons, pour contenter les plus exi-
geantes, donner la description de 
jupons extra-élégants, vas dans le trousseau d'une jeune filie, commandé 
a M»° Thirion. 

L'un en surah Mane, 
est garni de volants 
coupés d'eatre-deux de 
dentelle poses a. jour; 
trois volants de 10 cent, 
de hauteur ; derriére, 
un nceud en s a t í n 
blanc. 

Un autre en surah rosé 
avec trois ruches décou-
pées, séparées par une 
iuche de tulle point d'es-
prit. Les deux suivants 
plus sérieus. Taffetas 
glacé noir el feu ; au bas, 
dix petits volants déchi-
quetés, rabattant les una 
s ur les autres. Mo i re noire 
avec un seul volant de 
dentelle plissé finemenl; 
dentelle ayant au moins 
30 cent, de hauleur. Ter-
minons par la description 
d'un jupón en taffetas 
glacé maís et rose. Un 
volant mala, bordé d'une 
dentelle monté a tron­
ces, puis un volant de 
dentelle maís plissé et 
au-dessus, le ' jupón 
plissé de qualre plis 
rabattus. Nceud en sa­
tín. 

Robe en lainage créme a ligues rouges, 
pour enfant de 6 ans et plus. 

De Hádame Taskin, 6, rué de La Michodiére. 

3 9 
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De ma fenétre je découvre cette plaine" de Chailly 
oü se passe la scéne de VÁngelus. J'en vois les bolles 
ligues fuyantes encadrées de bois. épais et interrom-
pues par des meules qui grandissent á mesure que 
s'achéve la moisson. Millet, qui s'était essayé d'abord 
en bien des genres (tout ce que moatrede lui l'Expo-
silion rétrospective du Champ de Mars le prouve 
assez, et encoré il y manque une certaine Agar tout 
á fait différenle du reste, demeurée aux mains de la 
famille), Millet, dis-je, ne sortit plus, on peut le diré, 
de la plaine de Chailly aussitót qu'il y fut entré. Un 
ami l'avait arraché au Havre, qu'il habitait dans ce 
temps-la, pour remmener faire connaissance avec la 
forét de Pontainebleau. Les gres, les futaies splen-
dides ne lui fournirent aucune inspiration, mais 
arrivé devant la plaine, il s'en éprit a premiére vue: 

— Voilá ce qui me convient, s'écria-l-il, c'est ici 
qu'il faut vivre 1 

Et il y vécut, il y placa son Troupeaude moulons, 
son Semeur, ses Ramassmses de pommes de terre, — 
paysannes en marmottes, les reins ployés, cassés en 
deux pour ainsi diré, au-dessus des sillons; labou-
reurs, au type local vigoureusement marqué, vi­
vantes figures cbeziesquelles un realismo de bon aloi 
n'exclut pas la poésie. Témoin VAtigelus, oü le senti-
ment l'emporte méme un peu sur la vérité. Je doute 
qu'il ait rencontré a Barbison cette ferveur dans la 
priére. La population du bameau n'eut longtemps 
guére plus de piété que n'en pourrait avoir un petit 
peuple de faunes; sans prétre, sans église, elle se 
dispensait le plus souvent de fréquenter l'église 
lointaine de Chailly, sauf quand il s'agissait d'uu 
baptéme, d'uu mariage ou d'un enterrement. Depuis 
peu, l'occasion de s'amender a élé donnée á ees 
paiens innocents; une cbapelle s'est élevée dans le 
jardín plein de roses qui entoure ce qui fut Patelier 
de Rousseau. Deux vieilles dames ont fait ce don 
au village, deux propriétaires fort vénérées et fort 
aimées conirae patronnes de l'orpbéon qui leur doit 
d'avoir remporté plusieurs prix. Ces protectrices de 
la musique, soucieuses en méme temps des intéréts 
de la religión, sont deux anciennes cantatrices, veuve 
et belle-sceur d'un excellent cbanteur de l'Opéra-
Comique, dont nul encoré n'a oublié le jeu amusant 
et spirituel quand s'incarnait en lui le Cantarela du 
Pré-aua-Cleres ou l'Anglais de FraDiavolo. Eh bien! 
elles ont en deux ou trois ans accompli dans ce coin 
de campagne un bien inestimable, a elles seules, 
sans inüuences puissanles, sans grandes ressources, 
par un moyen bien simple, á la portee de tous; elles 
ont donné leur temps, leur cceur, elles se sont don-
nées tout enliéres. II faut les voir parer avec goüt 
la gentille chapelle pourvue par leurs soins d'un or-
gue qui accompagne, pendant la messe basse que 
vient diré un vicaire du voisinage, les voix des jeu-
ues filies dirigées par elles. II faut les voir si simples 
sous leurs vétements noirs, surveiller les petils en-
lants, faire aux étrangers les bonneurs de l'église! 
La question des bañes, des chaises, souléve de gros-
ses susceptibilités parmi les paysans peu habitúes 
disent-ils a ces manieres et particuliérement haineux 
de tout priviloge; ellesintervieunent, rendent lajus-
tice, obtiennent des dons de c6lé et d'auire, et, re-
tirées 4 jamáis du théátre, jouent á ravir, les dignes 

femmes, sur une scéne bien humble, leur dernier 
role, celui de Providence. 

Toutes les fois que je vais en proyince, fút-ce aux 
portes de París, je suis frappée du nombre d'ori-
ginaux intéressants qui s'offrent á mon observalion, 
Dans les grandes villes on n'a pas le temps de les 
dislinguer de la foule, on traverso l'existence comme 
en un tourbillon, sans ríen goúter, parce qu'une 
impression chassel'autrebeaucouptropvile. Jevous 
souhaite, chores lectrices, de sentir, comme je le fais 
en ce moment, le plaísir -de vivre át-toisir, chaqué 
heure, chaqué minute de ma vie. Certes, il y a des 
choses parisiennes que je regretle; j'aurais voulu, 
par exemple, assister au concours international de 
musiques piltoresques, dans la salle des Fétes du 
Trocadéro, voir entrer en lutte les Tziganes, les 
Roumains, l'Estudianlina, et, á distance respec-
tueuse, les tambourinaires, les joueurs de vie)le, 
de biniou, de cornemuse, de mandoline. Mais on ne 
peut tout voir et, au mois d'aoút, les plus grands 
biens sont encoré l'ombre et la fraicheur. 

Pour ce qui concerne l'Exposition,je suisrestée sur 
l'impression délicieuse de ma derniére visite. J'avais 
été voir la magnifique collection japonaise de 
M. Gonse. Ses bañémonos incomparables avec des 
effets de pluie surprenanls, des beles qui respirent, 
des plantes ravies a la nalure; de lá, j'étais enlrée 
dans la rógion des livres oü les explorations me-
nacent de ne jamáis finir et je venáis d'échouer 
dans la fameuse galerie de trente mélres, quand 
tout a coup un bruit de musique m'attira. Sous le 
pavillon de Cavaillé-Coll, la plus belle des comtesses 
polonaises était assise devant un piano á queue at 
jouait un quinlette de Widor avec celui-ci á l'orgue, 
et Taffanel, et Lefort, et Delsart. C'était un cbarmant 
tableau et un charmant concert. M. Ambrcise Tho-
mas, pareil a un vieux üeuve barbu, les écoutait. 
Singuliére idee que d'écrire des ballets a ce grand 
age! Evidemment pour savoir faire danser les 
autres il faut étre en état de sentir quelque chose 
s'agiter dans ses propres jambes a l'appel d'une 
valse. Et, a propos de ballet, si vous avez le 
malheur d'étre k Paris, courez vite voir les Gitanes 
et leur capitán danser le fandango, la jota, et 
d'autres danses endiablées qui réveilleraient méme 
la fantaisie somnolente de M. Ambroise Thomas. 
Quelle vaillante petite troupe, y compris l'ane qui 
figure parmi les comparses, tandis que se tré-
moussent ces dames en agitant leurs jupes de satin 
jaune ou rouge! Mais pourquoi quelques-uns des 
premiers sujels emprisonnent-ils dans des hollines 
leurs petils pieds de bobémiennes et d'Andalouses ? 
Le soulier que l'on peutjeter au plus vif de l'action 
pour danser pieds ñus, a tellement plus de couleur 
lócale! Somme toute, les Gilanes sont encoré ce que 
l'Espagne nous a envoyé de meilleur en fait de spec-
tacles; les courses de taurcau alténuées, adoucies. 
expurgées par les soins du préfet de pólice, n'ayant 
produit qu'un tres mediocre efl'et. II íallait s'en teñir 
aux courses Landaises et Provéngales avec accom-
pagnemcut de farandole... Mais oü me conduiseni 
mes réminiscences ? Décidément, je crois que le 
vieux cocher a raison 1 De partout on voit la tour 
Eillell Sa silbouette se glisse jusqu'ici. Ne soyez pas 
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trop surprises si demain, malgré toutes mes protes-
tations et mes dédains apparents, je prends le train 
pour aller de mon village de Seine-et-Marne rendre 
une petite visite au village annamite et javanais. On . 
a la fiévre des marais et celle des foins, la fiévre des 
fleurs d'orangers, dans la ChérU de M. de Goncourt, 

|F§^55B5*$23]ES applaudissemcnts enthousiastes 
184 ^Ü^f^ « accueillirentcettetiraderécitéeavec 
™ &|™y^l! ll beaucoup de sentiment par l'en-

K vE?!$^«ási — ^ ' ^ e Kerbars, <*it Maria, je 
w?*Vnm nrtggg|| tiens á vous remercier de votre 

gracieuseté. Je suis extrémement fiére, mon capi-
taine de votre transforination, de votre virement de 
lord de ce soir. Fumez votre cigare, mais venez 
ensuile me trouver dans le grand salón; je veux que 
vous me parliez de mon naneé 1 

Et elle s'éloigna avec sa mere, suivie des autres 
dames, pendant que les hommes se réfugiaient au 
fumoir. 

Kerbars tira négligemment quelques bouffées d'une 
cigarette de la Havane et s'empressa de se rendre á 
l'invitation de M"4 de Mancelle, heureux de trouver 
l'occasion de faire un éloge bien senli de son- ami. 

En montant, pour se rendre au salón, il rencontra 
dans l'escalier un ouvrier portaut une sacoche en 
cuir. Perrine le suivait dans un état d'agitation 
extraordinaire. 

— C'estlebon Dieu qui vous envoie, M. Kerbars!.. 
fit-elle a mi-voix en apercevant l'officier. Ce serrurier 
a bien réussi £ ouvrir le chássis qu'elle avait ver-
rouillé du dehors, je l'ai trouvée oú je pensáis, 
aprés avoir fouillé tous les coins de la maison, mais 
elle ne veut pas sortir de la guérite oú elle s'est 
posee comme une choaette dans une cage. Elle n'est 
pas tres vaillante sur ses jambes d'ailleurs, et je ne 
sais pas trop si elle pourra descendre l'escalier toute 
seule. 

— Qu'esl-ce que vous me racontez la, madame Per­
rine ? répondit Kerbars absolument ahuri. Vous a vez 
besoind'aide t Me voilá. Vous m'expliquerez la chose 
plus tard... 

Et il suivit la servante qui l'entraina jusqu'á la 
térra sse de la maison. 

Une nuit merveilleuse, toute scintillante d'étoiles, 
avait succédé a cette joumée tropicale. La lune ver-
sait ses douces clartés sur la ville. 

Kerbars, guidé par Perrine, arriva au réduit ou 
Mariquita se tenait assise, comme accablée. 

En apercevant Penseigne elle se leva, lui tendit la 
main, et, simplement: 

— J'ai appris brusquement que notre ami allait se 
marier, lui dit-elle, etj'ai voulu fuirundiner auquel 

la fiévre des lauriers roses en Afrique; eh bien 1 nous 
avons tous plus ou moins dans les veines, a l'heuré 
qu'il est, et nous emportons avec nous, méme dans la 
solitude, cet aut re gente de fiévre: la fiévre de l'Expo-
sition. 

T. B. 

il ne m'avail pas invilée. Mais le soleil m'a fait mal, 
donnez-moi votre bras pour descendre jusqu'á mon 
étage. Suriout pas un mot de lout ceci! je compte 
sur votre discrétion. 

Kerbars et Perrine soutinrent la jeune filie encoré 
tres faible. 

— Celte petite me fait de la peine, se dit l'enseigne 
en entrant quelques minutes plus tard au salón oü 
l'on dansait deja un quadrille. 

Mariquita était restée longtemps dans un assou-
pissemeut profond, sous le kiosque qui l'avait 
sauvéo d'une insolation morlelle. 

La brise du soir qui sou'fle de terre pour aller se 
perdre sur l'Océan l'avait peu a peu ranimée et elle 
commencait á s'endormir, rompue par la fatigue, 
quand Perrine avait enfin forcé sa retraite. 

III 

Mariquita resta plusieurs jours couchée, enfiévrée 
et faible, l'esprit plongé dans une sorte d'atonie. 
Elle ne pensait pas, mais était poursuivie. par une 
idee fixe, triste, qui l'accablait en preñan l par instant 
les proportions d'un cauebemar. 

Tout le monde s'intéressait a elle. Le high fever, 
assez commun dans le pays, ne p/ésente genera-
lement pas de complications, mais fatigue beau-
coup. Georges et Maria, Mmo de Mancelle voulurent 
tour á tour soigner la pauvre enfant, mais Perrine 
n'admetlait personne auprés d'elle, senlant qu'il 
fallait surtout a la malade le repos el le silence. Elle 
ne la quittait pas, trico tan l au pied du lit. 

Mariquita se tenait presque toujours le visage 
lourné contre le mur, sans parler, les yeux a demi 
clos, les bras étendus sur son lit, Cette indisposition 
la débarrassait de toute obligalion sociale et lui était 
presque une délivrance. 

Ce fut Perrine qui, la sachant hors de danger par 
le docteur d'Esnars, la tira de son absorption et la 
forca á se lever. 

Mariquita la repoussa d'abord avec quelque bruta-
lité... Elle redoutait d'étre obligée de reprendre sa' 
vie habituelle et appréhendait surtout les fétes du 
mariage de Georges. 

— Allons 1 ma filie, lui dit Perrine, vous ne pouvez 

T V niitií 

LajFille du Cacique 
(6UITB) 
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cependant passer toute votre vie á fainéanter sur les 
édredons de Mmo de Mancelle. 

Ce fut córame un coup de fouet lancé en plein vi-
sage. Elle se dressa sur son séant avec vivacité'. 

— Je suis chez elle, c'est vrai, dit-elle avec amer-
tume; puis, se raidissant aprés un moment de si-
lence. — Je veux partir d'ici I ajouta-t-elle. 

— Ab 1 voyez-vous cela, répondit Perrine, et pour 
ou? 

La cbolita n'est point embanassée: elle retournera 
au Pérou; elle tro uvera des compatriotes, des In-
diennes comme elle qui la rccueilleront. Son pére 
était respecté de tous et sa mere bien-aimée! Oh! sa 
mere, sa pauvre madre. 

— lis me punissent de la-baut! s'écria-t-elle avec 
un accent sauvage; je les avai? oubliés. Je les re-
ebercherai, j'éléverai une tombe, je l'abriterai sous 
de beaux arbres, ils me pardonnerónt!... 

— Allons, encoré des sotlises! repartít Perrine; 
il y a ici un air de flévre dont il vous faut sortir. 
Nous irons toutes deux nous promener un peu. 
• — Mais je ne suis plus malade, dit la jeune filie 
sécbement. 

Elle se leva nerveusement, s'habilla avec des 
gestes saccados sans repondré aux soins de la vieille 
bonne; puis, se sentant lasse, bien lasse, elle s'assit 
un instant prés de lafenétre. 

C'était l'heure brúlante de midi, le soleil incendiait 
tout. Les cloebes des églises tintaient. 
- perrine joignit les mains, el a haute voix se mit á 
réciter Ja priére •- c Voici la servante du Seigneur...» 

La convalescente n'écoutait pas, elle serrait dans 
ses deux petites mains le bras du fauteuil sur lequel 
elle reposait, et une grande lutte s'élevait en son 
ame. Sa colére se beurtait conlre un senliment 
d'anéantissement qu'elle ne pouvait dominer. 

Elle en voulait aux cboses, aux gens, á Dieu 
méme. Puis, voilá que la chére figure de M. Martini 
ui apparaissait; elle revoyait son sourire paternel, 

son regard si bon. Comme elle était ingrato! 
. Mais aussi celte jeune filie qui était venue se jeter 

en travers de sa route, elle avait tous les bonheurs 
du monde!... Le partage n'était vraiment pas juste. 

Et la révolte grondait dans son cceur, landis que 
Perrine achevait son oraison. Perrine l'exaspérait! 

En méme temps, par un effet réflexe assez singulier, 
elle se jugeait elle-méme tres sévérement, se sentait 
coupable et ne pouvait cependant résister a la vio-
lence qui l'enirainait. Elle eút voulu élre seule et 
parlcr avec de grands éclats, repondré & toutes ees 
voix douloureuses qui s'élevaient en elle; puis, tout 
á coup, au milieu méme de ses agitations, elle sentait 
le peu, le rien qu'elle était, la faiblesse et l'inutililé 
de sa vie; elle en éprouvait comme une honle avec le 
grand désir de s'endormir la a jamáis. 

Si á ce moment M. Martini eút été prés d'elle, peut-
étre la noblesse native de son cceur aidée de sa véné-
ration pour le padre eút-elle triompbé, encourageant 
la pauvre filie & poursuivre la ioute si pénible qui 
s'ouvrait devant elle; mais au lieu du protecleur res­
pecté, ce fut Maria qui survint! — Perrine venait de 
sortir. 

Mariquita, de pále qu'elle était, devint pourpre; 
elle eut envié de lui crier < Laissez-moi 1» mais, vou-

lant cacber son secret, elle ferma les yeux el tít 
semblant de dormir. 

Maria se retira le plus doucemenl possible. 
Des qu'elle eut disparu de la cbambre, Mariquila 

so leva de son fauteuil et meDacant la porte du 
poing: « Obi je la bais... » murmura-t-elle. 

Le mauvais esprit avait triomphé. 
Des lors commenca pour Mariquita un véritable 

supplice. Le moment le plus dur fut peut-élre celui 
de la visite de Georges. Aprés s'étre informé de la 
santé de sa petite camarade, cómme tous lesüancés, 
en general fort ennuyeux, il ne parla que des qua-
lités et des gráces de sa bien-aimée. 

La jeune filie ne répondail point, et lui, tout entier 
a ses préoecupations, ne s'en apercevait pas. 

Pourtant, au moment de parlir: 
— Eb bien! que pensez-vous de tout cela, Quila? 
— Ce que je pense, répliqua-t-elle avec un accent 

qui eút paru singulier a tout autre qu'á ua amou-
reux, no me le demandez pas... 

— Mon bonbeur vous rend beureuse? Vous étes 
un ange, Mariquila, une bonne petite sceur! 

— Rien de lout cela Georges, dit-elle avec passion, 
je suis la cbolita errante que votre pére a secourue 
par charilé et qui croyait... 

— Relournerpromptement aupaysnatal? Donnez-
moi encoré un peu de temps, Quita, celui de me 
marier. 

Mariquita était livide; une douleur sans nom la 
saisissait dans la poilrine, comme pour l'étreindre et 
l'étouffer. 

Son interlocuteur se mépril absolument sur l'objet 
de celte émotion. 

— Pauvre Quita I dit-il simplement, Mme de Man­
celle avait raison. Vous avez la nostalgie noire! 

Et il l'embrassa au front. 
La jeune filie se relira brusquement. 
Quelle affliclion était la sienne I Pas méme le droit 

de laisser deviner sa peine... elle serait bafouée! Oh! 
l'infirme, qu'elie est á plaindre! Elle creusa loog-
temps cetle pensée sans songer aux consolations 
divines que l'Evangile offre aux déshérités de ce 
monde. Revoltee, elle douDlait sa peine, se complai-
sait dans la souffrance la plus aiguB qui existe: le 
devoir connu et repoussé, la paix intime ardemment 
désirée et volontairement délaignée. 

M. Martini avait envoyé son consentement officicl. 
Chez Mma de Mancelle toute la maison était dans 

cette agilation forcee qui precede les mariages. II 
fallait tout organiser, prévoir les questions d'éli-
quette, queslions de toilette, questions d'usage. 

Les vieilles tanles élaient bien dérangées dans 
leurs habitudes quotidiennes, les pelites sceurs au 
contraire se monlraient ravies du remue-ménage; 
Mmo de Mancelle, au milieu de ses oceupations múl­
tiples, n'avait heureusement pas le loisir de s'appe-
santir sur le départ de sa filie chérie. Le docteur 
d'Esnars venait souvent pour conseiller et approuver. 
Perrine s'occupait avec zéle des affaires de son maííre 
lout en surveillant tendrement Mariquita inquiete et 
sombre. 

Quant aux flanees, ils passaient au milieu de tout 
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et de lous, sans rien voir qu'eux-ménies, idéalisés, 
dans leur propre réve. 

Le jour du mariage arrive bien vite... 
Les portes de la maison sont ouvertes et le »sol 

jonché de fleurs. 
Au milieu du grand salón, Maria distribue aux 

invites des branches üeuries < la guirlande de la 
mariée », roses tbé pour les dames, oeillels pour les 
messieurs. Un peu pále, les yeux alanguis, la jeune 
fiancée est ravissanle dans ses atours d'une blan-
cbeur neigeuse; une grande mantille espagnole 
couvre ses cheveux blonds. 

Ainsi paree, elle a la gráce d'Opliélie avant le dé-
dain d'Hamlet. 

Georges, en ce moment solennel, souflre de l'ab-
sence de son pére. Mmo de Mancelle éprouve celte 
angoisse des méres qui abandonncnt leur filie a un 
étranger et, d'aprés leurs souvenirs, supputent en 
voyant cette nouvelle vie s'ouvrir, tous les soucis 
dont elle sera forcément remplie. 

Perrine, drapée dans son chale qu'elle avait ten u á 
arborer malgré la chaleur, a une dignité de nourrice 
noble mélée d'altendiissement. De temps en temps, 
d'un geste furtif elle passe son gros índex sur ses 
yeux. 

Mariquita, elle-méme, n'a pu éviter celte céré-
monie. Elle est arrívée, heure par heure, absorbée 
dans sa peine, á celte consommalion de son malbeur; 
et froide, enveloppée dans une mante noire brodée 
(sous pretexte que celte nuance dissimule mieux sa 
triste conformation), elle regarde tout le monde avec 
une attention profonde, presque involontaire, remar-
quant les plus petits détails avec. une tenacité fati­
gante. 

Ainsi, Maria a une boucle de cheveux qui s'est 
échappée de sa coiffure et vient voltiger sur sa nuque 
fine... Et Mariquita, malgré elle, fixe celte meche 
folie qui tremble á chaqué salut de la mariée. 

Georges n'a point perdu son gesle familier, il ca-
resse le revers de son habit; M"0" de Mancelle pétrit 
son mouchoir de batiste; le docteur d'Esnars ajuste 
sans ci-sse son faux-col; la-bas, cette vieille dame 
arrange les plis de sa traine dn damas gris perle; 
l'une des nombreuses demoiselles d'honneur tient un 
face-á-main et dévisage les assistants; la tante Do­
lores examine pour la dixiéme fois en cinq minutes, 
les breloques de sa chátelaine, tandis que son voisin 
entre ses gants avec difficulté. 

On n'entend que des exclamations de plaisir, de 

pompeuses félicitatioos se mélant aux bruils d'un 
orcheslre dissimulé dans une piéce latera le au salón, 
exclamations de plaisir, de pompeuses félicitalions. 
Tomes ees personnes, malgré leur mise recherchée 
ct la solennité des circonstance3, conservent leurs 
anciennes maníes et restent elles-memes. Sont-elles 
sinceres dans leurs compliments? a Le monde est 
vilain, faux, personnel, se dit Mariquita, tous ees 
gens-la se moquent des mariés et viennent sans 
doute pour se distraire un peu. lis ne songenl qu'á 
leurs propres afiaires et écraseraient les autres pour 
arriver k leur but. Ge qu'ils pensent aujourd'hui, ils 
le renieront demain, comme a fait Georges. G'est 
laid tout cela, et je ne suis pas meilleure que ce 
monde égoíste I » 

La cérémonie á l'église ful tres brillante; la messe 
passa comme un éclair pour Mariquita. Elle vit leurs 
mains enlacées, les anneaux cchangés, le signe dé 
tete imperceptible de Maria et le grand acquiesce-
ment de Georges; puis, aprés la bénédiction nup-
tiale, la mariée attendrie s'abimant dans une ardente 
priére et Georges ému baissant la téte. Placee, der-
riére eux, immédiatement avec la tribu des proches 
parentes, elle put tout suivre. 

Ses pensées étaient pleines d'amertume. Elle aussi, 
la pauvre Mariquita, avait senti le besoin ardent 
d'épancher son coeur dans un autre cceur. Elle avait 
revé une unión si parfaile, que les deux ames fussent 
confondues, se fiancant pour le bien, le devoir et 
l'amour éternel; mais elle avait compris sa propre 
folie et s'élait résignée a accepter sa vie sans jeu-
nesse; elle s'était composé, dans son imagiuation, 
une existence douce que ce mariage de Georges bri-
sait cruellement 1 Et, á présent, á l'église méme, elle 
refusait de se soumetlre. Tour á tour, la foi, la foi lu-
mineuse et consolante, le devoir, la raison luttaient 
en vain contre sa jalousie. 

Elle dut subir les fétes de la journée, les amitiés 
des jeunes époux, mais put esquiver le bal. 

Et tandis que l'écho des valses de l'orchestre par-
venait jusqu'a sa chambre, agenouillée devant son 
lit, Mariquita se tordait les mains et répélait avec 
désolalion : « Mon Dieu! mon Dieu 1 mon Dieul » 

Puis, tout á coup, se redressant, répondant elle* 
méme a la rage de son cceur : o Oh I non, s'écria-
t-elle, Dieu m'a abandonnée ». 

AYLICSON ET A. MARÍN. 

(La suite au prochain numero.) 

SOLUTION DE L'ÉNIGME Dü NUMERO DU 27 JUILLET : Cor. 

MOTS EN ROUE 

Heme nombre de lettres a choque mol, la méme UUre commtncant le mol á la jante, une autre mime lettre 
le terminant au moyeu; les mots forment les rais. 

Son doux parfum se méle aux brises printa-
[niéres. 

J'en exploite, avec fruit, plusieurs carriéres. 
Dix-huit fois, ce beau nom par nos rois fut porté. 
C'est, dans la Normandie, une fraíche cité. 

De ees dieux familiers, on n'est plus idolatre. 
Je raime, quand les miens y sont autour de 

[l'atre. 
L'artiste maladroit y répandit trop d'eau. 
II se méle aux grenats sertis dans mon bandeau. 
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JOÜRNAL DES DEMOISÉLLÉS 

Eaplication du patrón dicnúpé : 

Nos 1. Dos. — 2. Petit colé. -
3. Devant- — 4. Manche. — S¡. Col. 
i Dix mélres d'élofíe en 60 cent, 
de large. Lo délail tracé montre 
le devant avec le pli du railicu 
fail et les boulons poses. Lo pa­
trón découpé. le donne élendu, 
le milieu marqué par une ligue 
a la roulelle; c'est & celte ligne 
qu'il faudra mettre le bprd de 
t'éioffepour laill.erlecóté gauche. 
Reunir dos et petit colé, letlres de 
raccord B et C. La couture faite, 
former le pli, puis celui da mi'ieu 
du dos, les deux parties réunies 
Juindre le devant, coulure du 
dessous du bras, lettres de rac­
cord A et D. Faire la pince de 
poilrine et celle du dessous du 

Í14U4 b u \ •tá'k, IniMiJjc. / ybXcVCQC ÁjCLillVÍC 

Robe de'chambre princesse. 
De Mademoiselle Thirion (Patrón découpé). 

b as. Faire le pli du milieu, dont la moilié doit cou-
vrir le bord gauche, monter le col rabatlu que 
l'on brise a la raie á la roulelte. La poche se 
monte a la raie á la roulelle el le détail tracé indique 
la place qui y correspond. La manche se taille d'un 
seul morceau et, si l'on veut y mettre un parement, 
on le taillera sur le patrón en lui donnant un peu 
plus de largeur, la hauteur est facultative; le pli 
peut se remplacer par un galón tres large ou par 
de petüs galons cousus le? uns á cóté des autres. Les 
letlres de raccord correspondent aux coches du pa­
trón découpé, les (leches indiquent le droit fil. 

líobe de chambre princesse. — Gachemire ou molle-
lon ou tissu de faniaisie beige. Le dos a un pli 
creux au milieu et un demi-pli fourni par le petit 
cele. De beaux boutons oont poses sur le pli qui 
forme- le milieu du devant; ce devant s'agrafe ou se 
boutonne sous le pli. La manche pagode a un pa-
rement pareil; la poche prend la forme allongée de 
la manche et le col rabatlu se brise presque an mi­
lieu. Celte robe faite en lainage souple se doublera 
de Qanclle. et la manche et la poche aussi. EQ surah 
doublé de molleton elle scrait elegante et confor­
table. 

A ce numero sont joints la Gravure coloriée 47í 1 

Et le Patrón découpé d'une Robe de chambre 
princesse, Cgurine page 48 

Le Directeur-Gérant : F. THIÉRY. 
I'aribi — Alcan-Lévy, ¡mprimour brevete, 24, rué Chauchat. 
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